Hans Erni, portrait d’un centenaire

Un documentaire retrace avec bonheur les quatre-vingts ans de carrière d’un «dangereux extrémiste»: l’artiste suisse Hans Erni.

Aussi attachant qu’étonnant, toujours actif alors qu’il fêtera dans deux semaines son 101e anniversaire, le peintre et illustrateur Hans Erni est un sacré personnage. Il est au centre du film Hans Erni, un peintre dans le siècle, réalisé par Raphaël Blanc avec la collaboration de Jean-Philippe Rapp. Un documentaire de très bonne facture, même s’il est, par la force des choses, un brin superficiel: en 77 minutes, impossible de restituer autre chose qu’un aperçu très général d’une carrière octogénaire. Tourné sur trois ans, le long métrage donne largement la parole à l’artiste lui-même, qui s’y exprime dans un excellent français. En parallèle, cinq voix extérieures – celle de l’historien Hans-Ulrich Jost, du journaliste Karl Bühlmann ou de l’ancien directeur du Musée national suisse Andres Furger – mettent en perspective le parcours de l’artiste, illustré par des images d’archives.
Chronologique, le film débute par les premiers pas de Hans Erni, d’abord comme dessinateur en bâtiments, puis comme étudiant de l’Ecole des arts appliqués de Lucerne, en 1927, et de l’Académie Julian à Paris, en 1928. Un an plus tard, il se rend à Berlin, puis à Londres à plusieurs reprises durant les années 1930. Son travail – qu’il signe parfois sous le pseudonyme de François Grèque, hommage à la France et à la Grèce – est abstrait et se réclame du cubisme de Braque et de Picasso.

En 1939, Erni participe à l’Exposition nationale suisse, qui se tient à Zurich: il produit une grande fresque essentiellement figurative, avec moult références à l’imagerie traditionnelle helvétique. Il y glisse toutefois une bonne dose de modernisme, comme l’analysent Anders Furger ou Hans-Ulrich Jost.
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Erni est très proche de l’intellectuel marxiste Konrad Farner, avec qui il a de longues discussions, rappellent aussi les commentateurs. Une amitié et des préférences politiques à la gauche de la gauche qu’il paiera cher durant la Guerre froide: en 1949, la droite empêche la diffusion des billets de banque qu’il a dessinés, pourtant déjà en phase d’impression – une volteface qui vaudra à Erni des excuse officielles en 2008, par la voix de Pascal Couchepin. A l’écran, l’émotion d’Erni est palpable. 
On s’en doute, l’artiste est fiché – son dossier atteint quarante pages, nous apprend le film. Erni est même considéré comme «l’un des plus dangereux extrémistes de gauche en Suisse», selon un policier en 1949. Paradoxalement, il connaît un succès certain aux Etats-Unis, pourtant en plein maccartisme.

Pacifiste, Hans Erni s’est engagé dans de nombreux combats, notamment par le biais d’affiches: en faveur du droit de vote des femmes, en soutien à l’entrée de la Suisse à l’ONU, pour l’AVS, etc. On trouve aussi ses dessins sur de nombreux timbres-poste, ce qui a largement contribué à faire d’Erni l’un des artistes suisses les plus populaires de tous les temps: qui ne connaît pas son trait si particulier? Les milieux artistiques, toutefois, le boudent – la faute sans doute à un art trop proche du graphisme, qui n’a jamais correspondu aux tendances des époques qu’il traversait. Corollaire, Erni est très peu représenté dans les collections des institutions suisses. Si ce n’est dans son propre musée, qu’il a ouvert à Lucerne en 1979. 
Le film met en avant le caractère éminemment intègre d’un homme dont l’art s’inspire du présent. Un bel hommage à celui qui ne souhaite qu’une chose, comme il le glisse en fin de film, alors qu’il termine la préparation de la fresque inaugurée l’an dernier à l’ONU: «Pouvoir continuer aussi longtemps que possible.» C’est tout le mal qu’on lui souhaite. I
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